
FRANOIS PARKMAN.

est morte en 1858, laissant deux filles qui lui
survivent.

Durant l'hiver, M. Parkman habite Boston, et
il passe la belle saison à Janaica Plain, déli-
cieuse campagne des environs de la ville.

Son charmant cottage, encadré de feuillage,
est assis au bord d'un lac en miAiature (Janaica
Pond), et regarde les opulentes villas et les gra-
cieuses collines, richement boisées, qui ondulent
tout autour de l'horizon.

L*4uteur de Pontiac est un amant passionné
des roses: dans un.de ses voyages d'Europe, il en
a rapporté plus de cent cinquante espèces diffé.
rentes, qu'il cultive avec prédilection tant en
serres, qu'en plein air. C'est en émondant sa.
forêt de rosiers, qu'il inédite ses ouvrages, qu'il
compose ces pages fleuries, tout enbaumées de
parfums exquis, qu'on croit respirer en: o.uvrant
ses livres.
, Pendant les loisirs forcés que lui faisait la

maladie, en se promenant dans les allées oin-
breuses de ses jardins, il a étudié la vie et les
mours de la rose, ses nombreuses variétés, les
soins qu'exige sa culture. Il a réuni tout cela
en bouquet dans un charmant ovvrage qu'il a
publié en 1866. The Book of Roses est une
fraîche et suave conception, dont chaque page
semble imprimée sur une feuille de rose.

Sur sa personne, M. Parkman est d'une sim-
plicité toute américaine. Sa taille grande, mais,
frêle, accuse une nature toujours souffreteuse.
Les traits de sa figure offrent, un de ces types
remarquables qu'aimait à peindre Léonard de
Vinci: harmonieuse combinaison d'intelligence,
de finesse et d'énergie; front large, nez finement
taillé, menton fort et proéminent. ,

Du reste, rien ni sur sa physionomie, ni dans
sa conversation, ne trahit la puissante imagina-
tion qui a jeté un reflet de poésie sur toutes ses
œuvres.

Les lignes fines et déliées de ses lèvres, forte-
ment ac.centuées aux angles, décèlent plutôt le
penseur que le poète; mais l'observateur attentif
voit jaillir l'éclair au fond de son-regard toujours
à demi-voilé par sa débile paupière.

Sa pensée, naturellement inclinée vers les
choses sérieuses, s'épanouit volontiers dans l'in-
timité; et le franc rire de la gaîté applaudit tou-
jours à une saillie spirituelle.

Que dire du coeur généreux, de l'âme droite
et loyale?.... niais l'amitié a des secrets qu'elle
défend à l'écrivain de dévoiler.

. IV.

Il nous reste à jeter un coup-d'oeil d'ensemble
sur les ouvres de M. Parkman, à les juger au
triple point de vue littéraire, national et religieux.

Chacun de ses ouvrages mériterait une criti-
que spéciale, tant il y a de louanges à donner
et de réserves à faire.

On se rappelle les solendides aurores boréales

qui ont paru dans le cours de lhiver de 1871.
Certaines gens en étaient même effrayées: rap-
procliant ces phénomènes des désastres inouïe
que chaque télégramnie. nous apporttit, elles y
voyhient de sinistres présages pour l'avenir.

Je me souviens qu'un soir nous étions allés,
quelques .amis, nous promener sur la terrasse
du château Saint-Louis pour mieux jouir de
leur ravissant spectacle. Du nuage étrange, aux
rebords frangés d'éclairs, qui leur, servait de
clavier lumineux, elles lançaient vers le zénith,
leurs étincelantes vibrations. L'œil restait
ébloui, devAntçes inyriades.de rayons qui jaillis-
saient, s'évanouissaient, pour reparaitre encore,
se réunissaient en gerbes.de rose et de saphyr,.
ondulaient comnme un champ d'épis, mariaiet
leurs nuances aux blanches clartés de l'aurore,
et formaient, vers le nord, une iniaiense draperie,.
si riche qu'on.eût cru voir un, pan du manteau
divin. .

Les rayonnements du style de M. Parkman.
sur le ciel bleu de notre histoire, ont quelque.
chose de ces splendeurs boréales. Ils produisent
sur l'esprit une égale fascination. L'œil sédait
ne s'en peut détacher; et pour mieux justifier
la comparaison, il faut ajouter que le sophisme-
y présente des miroitements qui font ·tressaillir
la pensée catholique, et lui donnent ce genre
d'effroi qu'éprouvent les imaginations populaires
à la vue de nos phénomènes nocturnes.

Mais, avant d'entrer dans le domaine des.
réserves, laissons-nous entraîner au charme de
quelques-unes de ces aurores littéraires que l'oil
peut admirer sans crainte. Nous assistons à la
naissance de Montréal.

" Sous plus.d'un aspect, l'entreprise de Mon-
tréal appartient au temps des croisades. L'esprit
de Godefroy de Bouillon survivait dans Chonie-
dey de Maisonneuve; et, dans Marguerite Bour-
geoys, se réalisait ce pur idéal de la femme.
chrétienne, fleur de la terre épanouie aux rayons
du ciel, qui subjuguait par sa. douce. influence.
la férocité d'un âge barbare.

" Le dix-sept de nai 1642, la petite flottille de
Maisonneuve, une pinasse, un bateau plat, et
deux chaloupes, celles-ci à la rame, ceux-là à
la voile, approchaient de Montréal. Tous les
voyageurs entonnèrent à l'unisson un hymne
d'actions de grâce...

" Le jour suivant ils glissaient le long des ri-
vages verdoyants et solitaires, aujourd'hui tout
remnants de la vie d'une ville active, et mirent
pied à terre à l'endroit que Champlain, trente-
et-un ans auparavant, avait choisi comme un
site favorable à un établissement. C'était une
langue, ou triangle de terre, formée par la jonc-
tion d'un ruisseau avec le Saint-Laurent, et con-
nue depuis sous le nom de Pointe-à-Callières.
Au bord du ruisseau s'étendait un champ, et
au-deli s'élevait la forêt avec son avant-garde
d'arbres isolés. Les. fleurs hâtives du printemps
s'épanouissaient dans l'herbe naissante et les

,


